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			Présentation


			La liturgie, l’émerveillement devant la beauté


			Après les directives envoyées aux évêques le 16 juillet 2021 par le document Traditionis custodes, notre Pape François entend aujourd’hui préciser l’importance théologique et pastorale de la liturgie dans la vie de l’Église catholique. Si le document adressé aux évêques l’an dernier se voulait une précision dans l’utilisation d’un rituel précédent, le Pape rappelait que cette disposition devait être extraordinaire, la norme de l’unité dans l’Église devant être ce qui était issu de la réflexion conciliaire de Vatican II dont les dispositions essentielles avaient été estimées dans le droit fil de la Révélation et de la culture ecclésiale.


			Or une consultation des évêques de l’Église latine avait fait apparaître que l’utilisation des rituels anciens devenait le prétexte d’une conception amoindrie de la vie des croyants ouvrant la porte à des conflits et à des rapports agressifs mettant en danger les signes d’amour et de paix qui traduisent la communion des fidèles. Les différences de rituels devenant des prétextes à des oppositions et à des exclusions réciproques, car tout était réduit à la reproduction des rites et des mots. Le Pape François de citer alors son prédécesseur Pie XII qui, en 1947, dans son Encyclique Mediator Dei refusait cette réduction de la prière de l’Église à « un cérémonial décoratif ou une simple somme de lois et de préceptes réglant le culte. » En effet, dans la presse et les débats, la querelle sur les rites, les vêtements, la langue parlée a pris le pas sur la communion dans la prière et dans l’adoration qui élève la vie de l’Église.


			Le désir du Seigneur.


			Nous trouvons une finalité théologique et communautaire fortement exprimée par le pape en termes théologiques, en conclusion de sa lettre apostolique : « Abandonnons nos polémiques pour écouter ensemble ce que l’Esprit dit à l’Eglise. Sauvegardons notre communion. Continuons à nous émerveiller de la beauté de la liturgie. La Pâque nous a été donnée. Laissons-nous toucher par le désir que le Seigneur continue d’avoir de manger sa Pâque avec nous. Sous le regard de Marie, Mère de l’Eglise. » Lettre apostolique n° 65.


			Et c’est ainsi que dégagé des controverses ritualistes, le Pape François met l’eucharistie dans sa finalité mystique au départ de sa réflexion théologique, ceci en citant dans l’Évangile de Luc le passage où Jésus partage avec ses apôtres son dernier repas pascal : « J’ai désiré d’un grand désir manger cette Pâque avec vous avant de souffrir ! Car je vous le déclare : plus jamais je ne la mangerai jusqu’à ce qu’elle soit pleinement accomplie dans le royaume de Dieu. »1


			C’est dire que notre Eucharistie est fondée sur ce désir premier pour le Christ de partager son ultime repas pascal avec nous, et non sur l’obligation individuelle de satisfaire au devoir dominical du chrétien. Retrouver la source de notre rencontre de Jésus dans la merveille de son désir à notre égard est au cœur de notre célébration du repas communautaire de l’Église, nous sommes alors « attirés » par son désir de nous rencontrer.


			Faites ceci en mémoire de moi.


			Nous sommes alors aux antipodes d’une approche purement rationnelle, sinon canonique, d’une expression de la foi balisée par des rubriques hiérarchiques. Dans cette prière de notre Église nous retrouvons le sacrifice pascal et la priorité de l’unité croyante sur les sentiments traditionnels de mémoire ou d’histoire individuelle ; le culte du Seigneur se donnant en sacrifice à son Père prend le pas sur nos affections subjectives, des souvenirs de notre jeunesse ou des blessures de la misère actuelle. Nous remarquons alors que nous nous retrouvons ici dans l’Église naissante au lendemain de Pâques, lorsque Jésus le ressuscité, d’Emmaüs aux rives du lac de Galilée, partage le pain et le poisson avec les siens, qui le découvrent toujours là en son humanité.


			En ce sens, dans la liturgie eucharistique nous continuons ces repas du lendemain de Pâques. Et le Pape d’insister sur le fait que Jésus se fait alors reconnaître par ce pain rompu dans une communauté de frères qui célèbrent. François souligne : « Ce geste de rompre le pain leur ouvre les yeux. Il les guérit de l’aveuglement infligé par l’horreur de la croix, et les rend capables de voir le Ressuscité, de croire en la Résurrection. »


			Cette mémoire célébrée est plus belle que le souvenir, plus vive que les rites et les gestes, plus forte en obéissance que la soumission à des règles canoniques qui promettraient d’assurer une grâce individuelle. Elle est mémoire de Lui et non de nous, elle ne saurait être la banale conjuration païenne de nos peurs. Elle est pleinement une présence dont les rites doivent être le signe et le sacrement porté en Église. C’est pourquoi François insiste : « Nous avons besoin d’être présents à ce repas, de pouvoir entendre sa voix, de manger son Corps et de boire son sang. Nous avons besoin de Lui… Dans l’Eucharistie et dans tous les Sacrements, nous avons la garantie de pouvoir rencontrer le Seigneur Jésus et d’être atteints par la puissance de son Mystère Pascal. Nous célébrons des retrouvailles dans cet évènement ravivant notre faim de Dieu.


			La mémoire de Jésus prend une tout autre valeur par cette rencontre effective. Sinon elle serait réduite à une impression affective ou à un imaginaire théorique, la liturgie s’éprouverait une croyance intellectuelle, une agitation artificielle d’idées pieuses. Ici elle est relation personnelle. Comment une telle communauté des rencontres vécues en Christ pourrait-elle en rester à l’invocation de nos souvenirs d’enfance catholique ? C’est pourquoi la Tradition en terre chrétienne ne saurait être réduite à la reproduction du passé et à la préservation de nos souvenirs individuels, elle marquée par l’Esprit qui investit le cœur et nous porte à faire de toute célébration liturgique une expérience de cette présence active de Jésus dans cette mémoire vivante du Christ incarné. Le pape ne suggère pas quelque innovation rituelle ou quelque alignement sur les modes esthétiques du temps présent, il nous attire et nous soutient pour que l’expérience de l’action sacramentelle fasse de sa présence le levain d’un pain partagé pour notre route ecclésiale vers le salut.


			En conséquence, il souligne l’enjeu spirituel de la question liturgique débattue aujourd’hui : « Il serait banal de lire les tensions, malheureusement présentes autour de la célébration, comme une simple divergence entre différentes sensibilités envers une forme rituelle. La problématique est avant tout ecclésiologique. » (31). Et d’ajouter cette double précision pastorale : « Je voudrais simplement inviter toute l’Église à redécouvrir, à sauvegarder et à vivre la vérité et la force de la célébration chrétienne. Je voudrais que la beauté de la célébration chrétienne et ses conséquences nécessaires dans la vie de l’Église ne soient pas défigurées par une compréhension superficielle et réductrice de sa valeur ou, pire encore, par son instrumentalisation au service d’une vision idéologique, quelle qu’elle soit. »


			Les tentations du temps présent :


			Le Pape ne saurait ouvrir une confrontation des diversités d’opinion, proposer un arbitrage entre des rites banalisés, des innovations « débraillées » ou des rubriques essentialisées, mais il situe cette réflexion dans la continuité des tentations gnostiques ou néo-pélagiennes qui ont toujours tenté l’expression de la foi chrétienne, y compris dans sa vérité sacramentelle. Nous pouvons de siècle en siècle retrouver le « subjectivisme » et la fermeture sur le « moi » selon une conception privée de la vie chrétienne. Le devoir d’assistance à la messe dominicale peut avoir nourri le besoin d’avoir « sa messe » individuelle pour être en règle avec sa conscience ou limité la liturgie à sa réalisation fonctionnelle dans une ritualité particulière. Jusqu’au point de conduire certains à se comporter en maître de leur salut par la soumission scrupuleuse à certaines prescriptions traditionnelles. Quand l’eucharistie n’est pas vécue comme grâce et comme don, elle ne saurait exprimer le mystère que la Parole et les signes sacramentels nous font vivre de façon communautaire.


			Lors de la mise en œuvre des orientations conciliaires qui se voulaient éducatrices de notre disponibilité pour accueillir le don de la Pâque du Seigneur et la présence de celui qui nous invite à sa table, il est arrivé dans les premiers temps que nous avons modifié la langue liturgique, les chants et les gestes, les rites et les vêtements, croyant ainsi être mieux compris, sans pour autant entrer dans la nouveauté d’une rencontre et d’une communion, où le cœur de la prière est dans la mouvance de l’Esprit. L’incarnation en Église n’est plus alors habitée du mystère du salut et de la communion, selon le désir de Jésus qui dépasse l’horizon de l’espace et du temps où nous célébrons. Alors les passions tant idéologiques que pratiques se déchaînent en conflits d’idées, de personnes ou de partis. La transcendance elle-même est réduite à des agressivités de domination ou à des intérêts de consolation individuelle.


			Alors le Pape François nous appelle à retrouver en conscience l’émerveillement devant le mystère pascal, « le fait que le dessein salvifique de Dieu nous a été révélé dans la Pâque de Jésus » (cf. Ep 1, 3-14). L’Eucharistie nous met en présence existentielle de sa grandeur, elle nous fait agir, quelle que soit notre finitude humaine, dans l’aura de la transcendance du Père de Jésus et de son Église. Se crisper sur des rites ou des expressions d’aujourd’hui, c’est se fermer à l’altérité de sa présence, la refuser pour réduire sa rencontre à des exercices de piété humaine. Dans ce registre il ne saurait y avoir d’émerveillement possible, mais une simple impression esthétique, un paysage ou une mélodie.


			L’émerveillement, nous dit le Pape François, est une partie essentielle de l’acte liturgique. Cette qualité de la relation ouverte et humble, l’expérience de la rencontre de l’Autre, fait pour nous prêtres et laïcs, des frères sous la paternité de Dieu.2


			L’esprit de la liturgie selon Romano Guardini (1885-1968).


			Â quatre reprises le Pape François appuie sa réflexion sur les écrits de Romano Guardini, ce théologien allemand issu d’Italie dont l’œuvre première avait été un livre sur l’ « esprit de la liturgie ». Titre que reprendra le père Joseph Ratzinger, une théologie qu’il devait insérer dans une partie de sa thèse de doctorat en 1957 et qui l’inspirera dans ses multiples publications. Le futur Benoît XVI vécut de cette problématique intellectuelle marquée par une philosophie contemporaine, elle apportait une ouverture existentielle aux traditions universitaires de la philosophie médiévale, provoquant un affrontement entre des épistémologies concurrentes. Mais le Pape François, averti des enjeux spirituels du débat trouve ici la clef d’interprétation des dérives rituelles de notre temps. Guardini a publié en 1952 « la fin des temps modernes » ; à sa suite, le jeune Ratzinger situe le problème théologique et pastoral dans une observation historique des mœurs et des idées, ce qu’il nomme la post-modernité : l’homme privé de valeurs parce qu’elles sont estimées indifférentes, l’homme orphelin de tout dans une fragmentation où un horizon de sens semble impossible, cet homme est chargé d’un lourd héritage… fait d’individualisme et de subjectivisme, il a perdu « la capacité de s’engager dans l’action symbolique qui est une caractéristique essentielle de l’acte liturgique ».


			L’émerveillement devant la présence divine et l’interprétation symbolique des mots, des rites et des mots sont la porte d’entrée dans la démarche liturgique. Hors de ce regard éclairé concrètement par la foi, le rite devient un pouvoir illusoire, la parole ne dit rien et la célébration se perd en mise en scène du passé. Le mystère du salut évoqué est vidé de son sens religieux, il prête le flanc à toutes les polémiques tribales. Dieu comme personne est absent de cette perspective anthropologique post-moderne.


			Il n’est pas étonnant que l’auteur de l’encyclique Laudato si et de Fratelli Tutti, le critique maintes fois affirmé du « paradigme technocratique » et de sa globalisation dans la culture technique, relève ce déficit de sens dans la pensée dominante d’aujourd’hui. Aussi, loin d’en rester aux polémiques sur la transmission des rites, c’est pour le Pape François la remise en question d’un matérialisme technique qui se prétend pouvoir sur le sacré et par là anéantit la dynamique liturgique de la rencontre du Christ et de la volonté du Père pour établir sa famille dans la foi.


			Alors François de retrouver Guardini dans sa perception du salut chrétien : « C’est ainsi que s’ébauche la première tâche du travail de formation liturgique : l’homme doit retrouver sa puissance symbolique. » Et le pape en tire la conséquence primordiale pour l’esprit de la liturgie chrétienne : « la tâche n’est pas facile car l’homme moderne est devenu analphabète, il ne sait plus lire les symboles, il en soupçonne à peine l’existence… Notre ouverture au transcendant, à Dieu, est constitutive : ne pas la reconnaître nous conduit inévitablement non seulement à une méconnaissance de Dieu mais aussi à une méconnaissance de nous-mêmes. »
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